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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			On m’a souvent reproché de « chosifier » les femmes, d’en faire des objets d’amusement dépourvus de pensée, à cela je répondrai qu’il suffit de descendre dans la rue et de regarder autour de soi ; si l’on ne tient pas compte du troupeau des laiderons mais seulement de celles qui attirent le regard des hommes (et des autres femmes, même s’il ne s’agit pas du tout du même genre de regard, autant le premier est gourmand, autant le second est assassin), force nous est de constater que les « femmes-objets » abondent. Je ne parle pas des anorexiques qui se prennent pour des gravures de mode (et qui n’ont que des os sous leur robe), mais de celles qui ont du gras dans le jambon et du monde au balcon. 

			Qu’on les appelle haineusement pétasses ou d’une voix gourmande « bimbos », elles ont toutes en commun d’avoir choisi en toute connaissance de cause de devenir volontairement des poupées gonflables vivantes et de ne plus se préoccuper que des 3 B : baiser, boire, bouffer (ce qu’elles résument par : « faire la fête »). Si l’on voulait établir leur fiche signalétique, on aurait pour commencer les territoires où elles abondent : le quartier du Sentier à Paris, la promenade des Anglais à Nice, Deauville en juillet, Saint-Trop’ au mois d’août, les boîtes de Pigalle), ensuite leurs professions (coiffeuses, vendeuses, serveuses) et enfin leurs goûts sexuels : ouvertes à toutes les suggestions mais pas folles pour autant. 

			Elles se déplacent volontiers par paires, cheveux blonds, minois bariolés, talons échasses, jupe flottante (de celles qu’on trousse sans problème) et dessous, jamais de collant : bas résille, porte-jarretelles rétro et string – de ceux qu’on écarte dans l’aine pour pisser en vitesse sur le trottoir et s’en faire mettre un coup à la sauvette adossée contre une porte cochère) et soutien-gorge qui se dégrafe devant (du style : servez-vous, je n’ai rien à cacher). Ne vous y trompez pas : elles sont loin d’être aussi connes qu’elles s’en donnent l’air, mais dans conne il y a « con », cet objet charmant qui ne dort jamais que d’un œil (larmoyant) entre leurs cuisses dodues. Et donc, cet air con qu’elles se donnent, vous pouvez le considérer comme un appel de phares signalant que la voie est libre (idem pour leurs gloussements de pintade quand votre main s’égare, et ces petites tapes qu’elles vous donnent sur le museau si vous les pelotez d’une façon trop vulgaire).

			Libre jusqu’où, demandez-vous. Ma foi, tout dépend du moment où ça se passe et de l’heure. A la sortie du restau, par exemple, avec les apéros, les bouteilles de champagne (ah oui, elles aiment beaucoup le champagne, je sais, ce n’est pas donné) et les digestifs, lorsqu’elles ont l’estomac bien garni et se sentent un peu pompettes, au point de s’agripper à votre bras en titubant sur leurs talons aiguilles… vous pouvez y aller franco : elles ne seront pas farouches. Une petite pipe avant d’aller en boîte n’a rien pour les effaroucher : elles enlèvent soigneusement leur rouge à lèvres avant de procéder, avalent la fumée et se remaquillent devant le rétro.

			Les plus coquines n’ont rien contre Sodome : par exemple, après avoir pissé par terre entre deux voitures du parking, si vous les saisissez par les hanches au moment où, se relevant, elles se tamponnent délicatement la foufoune avec un kleenex, tout au plus se contenteront elles de protester d’une voix pointue : Oh, mais qu’est-ce que tu fais, tu es vraiment dégoûtant ! Avant de vous chuchoter : n’oublie pas la capote, hein, surtout par-derrière et mets un peu de salive, je suis très sensible de cet endroit.

			Alors, femmes-objets, c’est vite dit. Ne pourraient-elles pas en dire autant de vous à l’instant précis où vous leur fourrez Popaul dans l’intestin ? Lequel est le plus objet, celui qui ramone ou celle qui se fait ramoner ? Et lequel a manipulé l’autre, lequel a tiré sur les ficelles de l’autre ? Réfléchissez, amis, un peu de parfum, quelques tortillements de croupion, et hop, vous casquez et vous fournissez à la demande de quoi leur remplir l’estomac et le vagin. Elles s’en mettent plein la panse et plein le cul sans débourser un centime. Dindes peut-être, mais certainement pas dindons de la farce…

			Et ce n’est pas la volage épouse de l’auteur de ce récit qui vous dirait le contraire. 

			A bientôt, amies volages et vous, maris complaisants, votre dévoué,

			E.

		

	

Chapitre premier

Petites annonces, photos et souvenirs

Les images défilaient sur l’écran de l’ordinateur. Le site dédié à l’échangisme donnait une idée assez déprimante de l’érotisme. La succession de gros plans « gynécologiques » faisait plus penser à l’étal d’un boucher qu’à un catalogue de fantasmes : gros plans de bites dressées, de vulves ouvertes, chairs étalées sans imagination...

Quelques rares clichés se rapprochaient de ceux qui illustraient l’annonce : on voyait Lise sur un chemin de campagne, vêtue d’un imperméable blanc très court, qui se soulevait sous les bourrasques de vent. Grâce à la magie du numérique, Marc avait pu faire un cliché juste à l’instant où l’étoffe dévoilait la lisière des bas noirs et l’arrondi des fesses. Sous l’imperméable, à part ses Dim-Up, elle était nue. Une autre vue la montrait de face, retenant d’une main les pans de son vêtement à hauteur de la ceinture : le renflement du sexe épilé s’encadrait au milieu de l’étoffe agitée par le vent. Plus haut, un sein à la pointe dardée jaillissait en pleine lumière.

Marc se souvenait très précisément de cette séance de photos. Les premières chaleurs d’un printemps trop longtemps pluvieux avaient mis Lise dans son état d’excitation habituel dès le retour des beaux jours.

— On ne va quand même pas rester enfermés toute la journée, pour une fois qu’il fait beau. Allons donc nous promener, j’ai envie de prendre l’air.

Marc savait que « se promener » et « prendre l’air » pouvaient parfois prendre dans la bouche de Lise un sens très différent de leur signification usuelle, surtout quand le soleil se décidait enfin à oublier l’hiver.

Il la suivit dans la chambre, pour voir si la tenue qu’elle adoptait confirmait son intuition. Si elle optait pour le jean et les baskets, il faudrait se résigner à une classique balade, trop sage à son goût. Elle fouilla dans son placard, et la paire de bas qu’elle en sortit éloigna d’un coup la perspective du jean. Elle enfila ensuite une jupe courte et fluide, un chemisier ample et son imper blanc. Pas de slip, pas de soutien-gorge non plus.

Malgré de nombreuses années de vie commune, il aimait toujours autant assister à ces séances d’habillage, comme si le fait de la voir se couvrir le rendait plus impatient de la dépouiller des obstacles qu’elle disposait entre sa nudité et son regard : il aimait son corps de femme miniature, petits seins fermes et haut perchés, ventre plat et musclé, cuisses fuselées se rejoignant sur sa fente aux lèvres fines. Elle avait autrefois des cheveux longs qui accentuaient son air de Lolita, mais depuis quelque temps, elle affichait une coupe à la garçonne qui mettait en valeur ses traits réguliers et l’éclat de ses yeux bleus. Mais plus que tout, il ne se lassait pas de son cul rebondi qu’il pétrissait avant toute autre partie de son anatomie.

Il l’avait connue très jeune, et avait parcouru avec elle tous les méandres du libertinage, sans savoir au final qui avait entraîné l’autre sur ces chemins tortueux. Bien sûr, elle fut surprise de se retrouver un soir, place Dauphine, en train de tourner au milieu de couples cherchant une bonne fortune pour la soirée.

Ils étaient jeunes, provinciaux, sans complexe, proie idéale des appétits des vieux habitués de l’endroit. Sous les plafonds moulurés d’un vaste appartement du VIIe arrondissement, il l’entendit crier de jouissance sous les assauts de l’homme qu’elle ne connaissait pas une heure plus tôt. Marc, lui, s’agitait entre les cuisses un peu flasques de la femme qui l’avait entraîné sur le canapé.

Ce soir-là, les cris de plaisir de Lise lui firent comprendre qu’il n’était pas propriétaire de sa jouissance, qu’il n’en était que l’instrument. S’il en conçut une certaine jalousie, il en tira aussi une jouissance malsaine, mais tellement grisante. Ensuite, tout alla très vite. Cette complicité leur permit de passer sans ennui toutes ces années loin de la routine, qui était le lot des vieux couples.

Ils étaient partis en voiture, se laissant porter par le hasard. L’appareil photo était toujours dans la boîte à gants, de toute façon, avec un jeu de piles d’avance et une carte mémoire confortable. Après quelques kilomètres hors des faubourgs de la ville, ils quittèrent la route principale, s’engagèrent sur un chemin vicinal. Déjà, pendant le court trajet, Lise posa ses pieds gainés de noir sur le tableau de bord, les genoux pudiquement serrés. Marc, qui avait un peu de mal à se concentrer sur la route, suivit du regard le chemin de la jupe glissant doucement sur les bas, découvrant une mince portion de peau nue à l’arrière des cuisses, à la lisière des jarretelles. Profitant d’un changement de vitesse, il posa la main sur l’arrondi du genou tout proche, les doigts allongés à l’intérieur de la cuisse.

Comme il s’y attendait, Lise écarta les cuisses, remonta sa jupe, la réduisant à une mince bande de tissu qui découvrait le galbe du pubis glabre. C’était d’ailleurs un sujet de plaisanterie entre eux. Plusieurs fois, il lui avait demandé à quel moment sa pudeur – toute relative – l’abandonnait au contact d’une main inquisitrice. Elle répondit après un instant d’hésitation :

— Quand on me touche le cul.

Elle ajouta, une moue gourmande sur les lèvres :

— Et quand on me touche l’arrière des genoux, je n’arrive jamais à garder les cuisses serrées.

Il connaissait ainsi les frontières qu’il fallait franchir pour que le miracle se produise. Il guettait toujours cet instant avec fascination quand sa femme se trouvait dans les bras d’un autre.

Calée contre le dossier du siège, la nuque en arrière, elle murmura, les yeux clos :

— Touche-moi, j’ai trop envie, ce soleil me rend folle...

Il fit glisser lentement sa main le long de l’intérieur de la cuisse, ses ongles crissant sur le nylon du bas. Arrivé à la démarcation de la jarretière en dentelle, il marqua un temps d’arrêt, tardant à s’aventurer sur la peau nue. Lise protesta :

— Ne t’arrête pas là, tu vas me faire mourir.

Malgré sa supplique, il maintint sa main immobile dans sa position, se contentant de pétrir la chair souple. Mais Lise tricha : sortant de son immobilité, elle propulsa son bassin en avant pour venir au contact de cette main capricieuse.

De bonne grâce, il tendit les doigts et effleura les grandes lèvres souples dont il percevait l’humidité naissante.

— Tu es déjà trempée, tu vas encore faire des taches sur le siège.

Lise sourit :

— Ne fais pas l’étonné, tu sais bien ce qui se passe quand le soleil donne.

Il écarta la corolle, remonta en direction du bouton dardé du clitoris sur lequel il plaqua son pouce en un mouvement circulaire. Lise gémit, et dans un sursaut, resserra les cuisses pour maintenir la main prisonnière.

D’une voix rauque, elle dit :

— Arrête, sinon je vais jouir tout de suite.

Il extrait sa main de l’étau souple des cuisses :

— Tu es vraiment capricieuse, tu m’implores pour que je te branle, et dès que je commence, tu me demandes de cesser.

— Si je jouis maintenant, je n’aurais même plus le courage de marcher, et nous sommes bien partis pour prendre l’air, non ?

Il gara la voiture à l’ombre d’un bosquet de grands pins maritimes qui se dressaient, incongrus, au milieu d’une immensité de champs nus. Il prit l’appareil photo dans la boîte à gants, puis descendit de la voiture en même temps que Lise. Il s’apprêtait à verrouiller les portes, mais Lise l’interrompit :

— Non, non, attends !

Elle ôta son imperméable, le posa sur le capot. Il s’étonna :

— Tu veux le laisser dans la voiture, tu es sûre qu’il ne fait pas un peu frais ?

Elle le regarda, un éclair de malice dans les yeux :

— Tu n’as vraiment rien compris !

Portant ses mains à sa ceinture, elle fit lentement glisser sa jupe le long de ses cuisses, en pivotant sur ses talons : elle lui offrit le spectacle de sa raie ouverte quand elle se pencha en avant pour récupérer sa jupe qui lui emprisonnait les pieds. Elle garda la pose plus longtemps que le geste l’aurait nécessité ; la peau était légèrement plus claire que sur les globes des fesses, portant encore les restes du bronzage intégral de l’été dernier. Elle jeta la jupe à l’intérieur de la voiture par la porte ouverte. Un sourire gourmand aux lèvres, elle posa ses mains sur ses hanches et le défia du regard, les jambes légèrement écartées, les talons plantés dans les aiguilles de pin. Son sexe s’exposait entre la lisière noire des bas et l’extrémité du chemisier : lèvres ourlées, déjà brillantes de mouille. Il se mit à bander devant cette pose excitante dont Lise avait le secret : mélange d’ingénuité adolescente et de provocation animale.

Ensuite, avec une lenteur désespérante, elle défit un à un les boutons de son chemisier, en écartant d’abord doucement les pans pour découvrir ses seins dont les pointes étaient dures ; la fraîcheur de l’air n’en était certainement pas l’unique cause... Comme à son habitude, elle décida du rythme, jouissant sans doute autant que lui du fait de se déshabiller en pleine nature, au bord d’une route avec l’éventualité d’être surprise par un passant. Mais il savait très bien que l’arrivée d’une voiture n’aurait pas accéléré son strip-tease, et il se demandait même si, secrètement, elle n’espérait pas que quelqu’un surgirait, ajoutant à son trouble.

Toujours aussi doucement, elle découvrit ses épaules et le chemisier partit rejoindre la jupe dans la voiture. Elle était nue en pleine lumière, et si elle n’avait pas été à contre-jour, il en aurait sans doute profité pour faire quelques photos.

Elle remit ensuite son imperméable, resserrant la ceinture autour de sa taille, ne fermant que deux boutons d’un geste résigné. Ensuite, d’une voix parfaitement détachée :

— Maintenant, tu peux verrouiller la voiture.

Ils partirent, bras dessus, bras dessous, et croisèrent quelques minutes plus tard un jeune homme sur une mobylette qui avançait péniblement en pétaradant. Marc dit, amusé :

— Il ne saura jamais ce qu’il vient de manquer, celui-là.

Elle répondit :

— Oui, c’est vrai, c’est dommage, vu la vitesse à laquelle il avance, il aurait eu tout le loisir de se rincer l’œil, et en plus, il avait l’air mignon.

De loin, ils auraient sans doute pu passer pour un couple ordinaire se livrant à sa promenade dominicale ; mais de plus près, un œil exercé aurait pu déceler quelques détails troublants : l’imperméable était court et les jarretières visibles à chaque pas, et devant, au gré de la marche, la pointe des seins apparaissait dans l’encolure largement ouverte.

Ils marchèrent hanche contre hanche. Il gardait le souvenir de sa main qui s’égarait sur le cul de Lise, froissant l’étoffe de l’imperméable sur l’arrondi des fesses qui ondulaient au rythme des pas. Il savait très bien que son geste faisait remonter l’étoffe sur l’arrière des cuisses jusqu’à dévoiler l’amorce du postérieur. Il espérait secrètement que la mobylette croisée plus tôt referait le chemin inverse...

Lise accentua son déhanchement, jouant avec cette main qui passait d’un globe à l’autre, semblant en mesurer les contours, s’insinuant parfois du tranchant dans la raie. Elle ne resta pas passive, elle plaqua sa main sur la bosse de plus en plus grosse qui déformait son jean. Elle dit, d’un air chargé de regret :

— Dommage que tu n’aies pas mis ton pantalon sans poche, nous aurions pu en profiter.




*

*    *




Ce reproche à peine voilé le ramena à un souvenir très précis qui fouetta son désir. Il appréciait beaucoup de savoir sa femme nue sous ses robes, et ne manquait pas une occasion de glisser ses mains entre ses cuisses n’importe où et n’importe quand.

Lise s’était révoltée contre cette forme de possession à sens unique, même si elle s’y soumettait toujours de bonne grâce. Lors de vacances en Espagne, alors qu’il avait passé l’après-midi à l’exciter en frôlant son sexe offert sous sa minijupe, goûtant avec un infini plaisir l’humidité chaude qui lui poissait les doigts, elle lui dit, faussement fâchée :

— C’est injuste, tu passes ton temps à me rendre folle en me pelotant le cul ou la chatte en public, et moi, en échange, j’ai à peine le droit d’effleurer discrètement ta braguette. Tu devrais comprendre que j’ai, moi aussi, mes envies !

Il rit de bon cœur :

— Ma pauvre, à moins de me balader la braguette ouverte, je ne vois pas comment te satisfaire !

Elle prit l’air songeur.

— Ce serait sans doute une bonne idée.

Puis subitement inspirée, elle reprit avec l’enthousiasme du chercheur venant de faire une découverte fondamentale :

— Il suffirait que je glisse ma main dans ta poche pour pouvoir te toucher la bite quand j’en ai envie, et quand tu me mets dans cet état, je peux te garantir que je ne rêve que de ça...

Ils s’arrêtèrent dans la première boutique venue, firent l’acquisition d’un pantacourt deux tailles trop grand, au grand désespoir de la vendeuse loin de se douter de l’usage qu’ils comptaient en faire.

Une fois de retour à la villa, Lise s’empara d’une paire de ciseaux et découpa la poche intérieure.

— On va l’essayer, direction le front de mer et on boira un verre. Et tu ne mets pas de slip, toi non plus, tu verras ce que ça donne. Je prends le grand sac de plage, en le portant sur le devant, on pourra s’amuser en toute discrétion.

Il se plia de bonne grâce au dernier caprice de sa femme ; ils ressortirent pour aller se noyer dans la foule. Une fois arrivés en bordure de la plage, Lise n’attendit pas avant de mettre sa menace à exécution : elle glissa sa main à l’intérieur de la poche sans fond. Ses doigts frôlèrent la cuisse, progressant en direction de la bite déjà dure. Elle ne tarda pas à l’empoigner vigoureusement, enserrant la base du gland dans l’anneau de son pouce et de son index, commençant une lente masturbation qui lui fit monter des picotements le long de l’échine. Au milieu des vacanciers rougeauds et des gamins suçant des glaces, ils cheminaient d’un pas de plus en plus lent.
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